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			À la mémoire de mon grand-père, aujourd’hui disparu, 

			le général de brigade William Edward Harvey Grylls, officier de l’Ordre de l’Empire britannique, 

			du 15/19e régiment des Royal Hussars de Sa Majesté 

			et commandant en chef de l’unité spéciale Target.

			Nous ne l’oublierons jamais.





			 

			 

			 

			 

			NOTE DE L’AUTEUR

			 

			Mon grand-père, William Edward Harvey Grylls, officier de l’Ordre de l’Empire Britannique, et général de brigade au 15/19e régiment des Royal Hussars de Sa Majesté, fut nommé commandant en chef de l’unité spéciale Target, un commando secret constitué à la demande de Winston Churchill vers la fin de la Seconde Guerre mondiale. Ce petit groupe d’officiers est resté la plus clandestine des unités jamais assemblées par le Bureau de la guerre ; sa mission principale consistait à traquer puis à récupérer les technologies secrètes, les armes, les savants et les haut gradés nazis, afin qu’ils servent la cause des Alliés face à la nouvelle superpuissance mondiale désormais ennemie, l’Union soviétique.

			Dans notre famille, personne n’a jamais soupçonné son rôle clandestin en tant que commandant en chef de cette unité T. Il fallut attendre de longues années après son décès, et la publication de documents soixante-dix ans plus tard, suite à la loi relative aux secrets d’État, pour que ces découvertes inspirent le projet de ce livre.

			Mon grand-père se livrait peu, mais j’en garde des souvenirs attendris qui jalonnent mon enfance. Son éternelle pipe à la bouche, il incarne à tout jamais cet être énigmatique, ce pince-sans-rire adoré par tous ceux qui l’approchaient.

			Pour moi, il restera à tout jamais Grand-Père Ted.





			 

			 

			 

			Harper’s Magazine, octobre 1946

			DES SECRETS PAR MILLIERS

			Par C. Lester Walker

			 

			Dans une lettre adressée récemment à la base aérienne de Wright, un lecteur s’enquérait des rumeurs selon lesquelles le Royaume-Uni avait constitué une collection importante de secrets de guerre ennemis… Pourrait-on lui faire parvenir aimablement les documents se rapportant aux moteurs à réaction allemands ? La réponse des Archives de l’Armée de l’air ne tarda pas à arriver :

			« Désolé, mais nous en avons plus de cinquante tonnes. »

			En vérité, ces cinquante tonnes ne représentaient qu’une infime partie de ce qui constitue aujourd’hui la plus vaste collection de secrets de guerre ennemis capturés jamais rassemblée. Si vous imaginiez que les secrets de guerre se comptaient sur les doigts de la main, vous feriez mieux de réviser votre jugement : les archives secrètes en comptent des milliers, qui occupent un volume incalculable, et une masse inédite dans l’Histoire.

			 

			 

			Daily Mail, mars 1988

			L’OPÉRATION PAPERCLIP

			Par Tom Bower

			 

			L’Opération Paperclip illustre le point culminant d’une extraordinaire bataille entre les Alliés à la fin de la Seconde Guerre mondiale en vue de s’emparer des dépouilles de l’Allemagne nazie. Dès la chute d’Hitler, des hommes considérés comme de « fervents Nazis » furent sélectionnés par de haut gradés du Pentagone pour adopter l’identité de respectables citoyens américains.

			Tandis qu’en Grande-Bretagne les controverses politiques freinent l’enrôlement des Allemands ayant participé au conflit dans les projets de reconstruction économique, les Français et les Russes s’attachent les services de tous les anciens Nazis quels qu’aient été leurs crimes ; les Américains, pour leur part, par le biais d’un réseau clandestin, effacent le passé souvent entaché de sang de leurs savants nazis.

			La preuve de l’excellence technologique des Allemands ne sera jamais mise en doute. En témoignent les centaines de rapports établis par des enquêteurs alliés, qui n’hésitent pas à évoquer les « résultats stupéfiants » et l’« extraordinaire inventivité » des Allemands.

			Hitler, finalement, a eu le dernier mot face à ses ennemis.

			 

			 

			The Sunday Times, décembre 2014

			UN GIGANTESQUE SITE SECRET 

			ABRITANT DES « ARMES DE TERREUR » 
DÉCOUVERT EN AUTRICHE

			Par Bojan Pancevski

			 

			 Un complexe souterrain secret construit par les Nazis vers la fin de la Seconde Guerre mondiale et qui aurait servi à l’élaboration d’armes de destruction massive, dont une bombe nucléaire, vient d’être retrouvé en Autriche.

			Ce site gigantesque a été découvert la semaine dernière près de la ville de Sankt Georgen an der Gusen. On estime qu’il était relié à l’usine souterraine de B8 Bergkristall toute proche, une usine ayant produit le Messerschmitt Me 262, le premier chasseur à réaction opérationnel, véritable mais brève menace pour les forces aériennes alliées dans les derniers mois de la guerre. C’est grâce à des documents secrets déclassifiés ainsi qu’au témoignage de certains témoins de l’époque que les enquêteurs ont mis à jour l’entrée dissimulée jusqu’ici.

			Selon Andreas Sulzer, un réalisateur de documentaires autrichien en charge des fouilles, « il s’agit d’un gigantesque site industriel, certainement le plus grand centre de production d’armement secret du Troisième Reich ».

			L’équipe d’historiens rassemblée autour d’Andreas Sulzer a retrouvé des preuves de l’implication de savants travaillant sur le projet secret sous la houlette du général SS Hans Kammler. Celui-ci était chargé du programme de missiles d’Hitler, dont le fameux V2 qui avait frappé Londres dans les derniers mois de la guerre.

			Ce commandant brillant mais impitoyable était responsable des plans des chambres à gaz et des crématoriums dans les camps de concentration d’Auschwitz, au sud de la Pologne. Selon certaines rumeurs persistantes, il aurait été capturé par les Américains qui lui auraient fourni une nouvelle identité après la guerre.

			Les autorités locales ont suspendu les fouilles d’Andreas Sulzer mercredi dernier, exigeant un permis pour des recherches sur des sites historiques. Mais le chercheur se montre confiant : les fouilles pourraient reprendre le mois prochain. « Au sein des camps de concentration dans toute l’Europe, certains prisonniers étaient sélectionnés en raison de leurs compétences particulières, des physiciens, des chimistes et autres spécialistes, afin de travailler sur ce projet monstrueux. Pour la mémoire des victimes, il est impératif que nous puissions rouvrir ce site et révéler toute la vérité », affirme Andreas Sulzer.
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			Il ouvre les yeux.

			Péniblement.

			Décollant les cils un à un, luttant contre l’épaisse croûte de sang qui les maintenait hermétiquement clos. Des rais de lumière filtrent douloureusement, comme du verre brisé écorchant les globes oculaires injectés de sang. La clarté aveuglante lui brûle la rétine, comme si un laser tentait de percer la fine membrane. Mais qui pourrait vouloir l’aveugler ? Qui sont ses ennemis ? Qui pourrait vouloir le torturer à ce point ? Et où peuvent-ils bien se cacher ?

			Il n’arrive pas à reconstituer ce qui s’est passé. Sa mémoire est vide.

			Quel jour est-on ? Quelle année, même ? Comment a-t-il pu se retrouver ici ? Et d’abord, où se trouve-t-il ?

			Les rayons du soleil blessent ses yeux, mais au moins il commence à se repérer peu à peu.

			Ce que Will Jaeger parvient à distinguer en premier, c’est le cafard. Il a surgi devant lui, d’abord indistinct, comme un monstre d’une autre planète, emplissant tout son champ de vision.

			D’après ses premières sensations, sa tête semble reposer de biais sur le sol. Du béton. Recouvert d’une épaisse couche de mousse brune provenant de Dieu sait où. À cause de la position de son crâne, le cafard qui s’approche semble prêt à s’attaquer à son orbite gauche.

			L’insecte remue ses antennes dans sa direction, avant de disparaître de sa vue subitement, effleurant l’arête de son nez. Jaeger sent alors qu’il a entrepris d’escalader un côté de son crâne.

			Le cafard s’arrête quelque part vers sa tempe droite, la plus éloignée du sol, totalement exposée, vulnérable.

			Il sent ses petites pattes avant, les mandibules qui palpent sa peau. Comme s’il cherchait quelque chose. Comme s’il goûtait quelque chose.

			Jaeger sent qu’il s’est mis à mastiquer ; qu’il mord la peau ; que ses mandibules commencent à forer les chairs. Il perçoit distinctement le claquement creux et chuintant des mâchoires acérées du cafard déchirant des lambeaux de chair pourrie. Et puis, soudain, alors que le cri s’échappe de ses lèvres sans un son, il réalise que des dizaines d’autres cafards se ruent sur son corps… Comme s’il était mort depuis longtemps.

			Jaeger lutte contre des spasmes nauséeux, tandis qu’une question lui vrille le cerveau : pourquoi ne s’est-il pas entendu hurler ?

			D’un effort surhumain, il parvient à bouger son bras droit.

			Un infime mouvement, mais il lui semble qu’il tente de soulever la planète entière. Chaque centimètre soulevé provoque dans les articulations de l’épaule et du coude des douleurs atroces, tandis que ses muscles tétanisent malgré la faiblesse de l’effort.

			Il a l’impression d’être infirme.

			Bon Dieu, mais qu’est-ce qui s’est passé ?

			Qu’est-ce qu’ils lui ont fait ?

			Serrant les dents, rassemblant toutes les forces de sa seule volonté, il dirige son bras vers son crâne, balaie son oreille de la main, tâtonnant, l’angoisse dans la gorge. Les doigts rencontrent des pattes. Des pattes d’insecte, griffues, squelettiques, battant l’air rythmiquement tandis que le cafard cherche à faire pénétrer sa carapace dans son oreille.

			Saletés de bestioles ! Aidez-moi ! Il faut les EXTERMINER !

			Il voudrait vomir, mais il a l’estomac vide. Il n’y a que cette fine croûte sèche et putride qui recouvre tout, jusqu’à l’intérieur de ses tripes, sa gorge, et même ses narines.

			Merde ! Ses narines ! Voilà qu’ils tentent de s’y immiscer ! 

			Jaeger pousse un nouveau hurlement. Une longue plainte surgie du fond du désespoir. C’est impossible de mourir comme ça. Mon Dieu, je t’en supplie, pas comme ça…

			Ses doigts grattent de nouveau ses orifices pour en chasser les blattes dont les pattes s’agitent et crissent de colère d’être délogées.

			Enfin, les sons commencent à percer la gangue qui recouvrait ses sens. Ce sont d’abord ses hurlements de désespoir qui résonnent jusqu’à ses oreilles à travers la croûte de sang. C’est alors qu’il décèle un bruit confus, plus glaçant encore que les dizaines d’insectes qui tentent de lui vriller le crâne.

			La voix d’un homme.

			Grave et cruelle. Une voix qui se moque de sa douleur.

			Son geôlier.

			Une voix qui provoque un flot de souvenirs. La prison de Black Beach. Le pénitencier du bout du monde. Ce lieu où agonisaient des hommes soumis à d’horribles tortures avant de crever. On y avait jeté Jaeger pour un crime qu’il n’avait pas commis, sur l’ordre d’un dictateur fou et assassin, et c’est alors que l’horreur s’était installée.

			À cette marche forcée vers l’enfer, Jaeger aurait même préféré la paix obscure de l’inconscience ; tout plutôt que les semaines déjà passées dans ce lieu pire que la damnation éternelle, sa cellule. Sa tombe.

			Par un effort de volonté surhumain, il tente de retomber dans l’oubli, dans ces volutes douces et grises, mouvantes, qui le protégeaient encore quelques minutes auparavant, avant que quelque chose – mais quoi ? – le fasse émerger dans ce présent innommable.

			Les mouvements de son bras droit perdent peu à peu de leur force.

			Il retombe mollement sur le sol.

			Les cafards peuvent bien reprendre leur festin.

			Il préfère encore ça.

			Soudain, ce qui l’avait éveillé s’abat de nouveau sur lui – un torrent de liquide glacé sur le visage, comme la gifle d’une vague surgie de l’océan. Seule l’odeur diffère. Ce n’est pas l’arôme pur et vivifiant de la mer. Cette odeur-là est fétide ; c’est la puanteur salée d’une pissotière qui n’a pas été désinfectée depuis des années.

			Le rire du geôlier retentit de nouveau.

			Qu’est-ce qu’on s’éclate !

			Balancer un seau de pisse répugnante sur le visage d’un prisonnier, qu’y a-t-il de plus réjouissant ?

			Jaeger crache l’infect jus. Cligne des paupières pour soulager ses yeux qui le brûlent. Au moins la pisse a-t-elle fait fuir les blattes. Il cherche les mots qui feraient mouche, les injures qu’il pourrait jeter à la figure de son tourmenteur.

			Simple preuve de vie. Marque de son territoire, de sa résistance.

			« Va te faire… »

			Il croasse les premiers mots, le début d’insulte qui lui vaudrait sûrement de subir une sévère correction à l’aide de ce tuyau flexible qu’il hait plus que tout.

			Mais il ne termine pas sa phrase. Les mots s’étranglent dans sa gorge.

			Soudain, il perçoit une autre voix, familière cette fois-ci – fraternelle même – et pendant un long moment, Jaeger est persuadé qu’il est en train de rêver. L’incantation commence doucement, mais gagne en puissance, en volume ; c’est un chant rythmé qui cache une promesse de l’impossible…

			Ka mate, ka mate ! Ka ora, ka ora !

			Ka mate, Ka mate ! Ka ora, ka ora !

			Jaeger reconnaîtrait cette voix n’importe où.

			Takavesi Raffara ; mais qu’est-ce qu’il fout ici ?

			Ils avaient joué ensemble dans l’équipe de rugby de l’Armée britannique, et c’était toujours Raff qui conduisait le haka, cette danse guerrière maorie qui précédait les matches. Tous les matches. Il arrachait son maillot, serrait les poings et avançait en ondulant, défiant du regard l’équipe adverse, tandis qu’il frappait sa large poitrine, écartant ses jambes massives, agitant les bras comme des massues, entouré de ses coéquipiers, dont Jaeger, provoquants, invincibles.

			Les yeux écarquillés, la langue pendante, le visage figé dans le rictus insolent du guerrier tandis qu’il lance à pleine voix son message.

			KA MATE ! KA MATE ! KA ORA ! KA ORA ! C’est la mort ! C’est la mort ! C’est la vie ! C’est la vie !

			Sur le terrain, Raff se démenait sans compter pour la cause de ses équipiers. Le guerrier ultime. Né Maori et devenu commando des Royal Marines par les hasards du destin, il avait porté brillamment l’uniforme au côté de Jaeger sur tous les champs de bataille de la planète, pour devenir l’un de ses plus proches frères d’armes.

			Jaeger tourne les yeux vers la droite, d’où a surgi le chant sacré.

			Du coin de l’œil, il devine à peine une silhouette contre le mur de la cellule, loin des barreaux. Une forme impressionnante, qui domine même le geôlier. Et dont le sourire ressemble à une percée de soleil après un orage qui paraissait interminable.

			« Raff, c’est toi ? » La voix éraillée résonne avec des accents d’incrédulité.

			« Eh oui, c’est moi. » Ce sourire. « Je t’ai déjà vu plus mal en point, mon vieux. Comme le jour où j’ai dû te traîner pour sortir de ce bistrot à Amsterdam. Tu ferais mieux de prendre une douche. Je suis venu te chercher, vieux. On va sortir d’ici. Il y a un vol British Airways qui nous attend – en première classe. » 

			Jaeger ne répond pas. Que pourrait-il dire ? Qu’est-ce que Raff fout dans ce cul-de-basse-fosse, à deux pas de lui ?

			« Faut qu’on y aille », reprend Raff. « Avant que le commandant Mojo ici présent ne change d’avis. »

			« C’est ça Bob Marley ! » Le geôlier de Jaeger s’efforce de plaisanter derrière le regard mauvais qu’il jette sur les deux hommes. « Bob Marley – tu es un sacré plaisantin. »

			Le sourire de Raff illumine son visage.

			C’est le seul homme que connaisse Jaeger qui puisse afficher un sourire tandis que son regard vous glace le sang. La référence à Bob Marley provient sûrement de la coiffure de Raff, qui porte les cheveux tressés en dreadlocks, selon la coutume maorie. Comme il l’avait souvent prouvé sur le terrain, Raff n’appréciait pas qu’on se moque de son apparence.

			« Ouvre la porte de la cellule », grince Raff. « Mon pote Jaeger et moi on a un avion à prendre. »
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			La Jeep s’éloigne de la prison de Black Beach. Penché sur le volant, Raff tend une bouteille d’eau à Jaeger.

			« Bois un coup. » Il pointe du pouce vers la banquette arrière. « Il y en a plein la glacière. Bois tout ce que tu veux. Il faut te réhydrater. C’est une sacrée journée qui nous attend… »

			Il retombe dans le silence, pensant aux difficiles heures à venir.

			Jaeger s’abstient de commenter.

			Après des semaines de cachot, tout son corps n’est que douleur. Ses articulations surtout le font souffrir. Il a l’impression d’avoir été enfermé depuis une éternité. Si longtemps qu’il n’a pas voyagé à bord d’un véhicule. Si longtemps que son corps n’a pas ressenti la brûlure cuisante du soleil tropical de Bioko.

			Chaque cahot de la Jeep lui arrache une plainte. Ils suivent la route parallèle à l’océan, une étroite piste goudronnée qui conduit à Malabo, une des villes principales de Bioko. La minuscule nation africaine ne compte que peu de pistes revêtues. La majeure partie des revenus pétroliers du pays a été engloutie par la construction d’un nouveau palais pour le Président, ou par une nouvelle flottille d’immenses yachts, à moins qu’elle n’ait été versée directement sur ses comptes bancaires secrets en Suisse.

			Raff pointe le doigt vers la boîte à gants de la Jeep. « Il y a une paire de lunettes de soleil là-dedans. On dirait que tu as mal aux yeux. »

			« Ça fait un moment que je n’ai pas vu le soleil. »

			Jaeger ouvre la boîte à gants et en extirpe des lunettes qui ressemblent à s’y méprendre à des Oakley. Il les examine de près. « Impossible que ce soient des vraies ? Tu es tellement radin. »

			Raff rigole. « Qui ne risque rien n’a rien. »

			Jaeger affiche un sourire sur son visage ravagé. Un sourire qui se transforme en gémissement. Il se rend compte qu’il y a une éternité qu’il n’a pas souri, et celui-ci lui cause une douleur terrible.

			Ces dernières semaines, il en était venu à se convaincre qu’il ne parviendrait jamais à quitter sa cellule. De tous les gens qui comptaient à ses yeux, aucun ne savait qu’il s’y trouvait. Il mourrait à Black Beach, anonyme, oublié de tous, et son corps, comme celui de beaucoup d’autres, serait jeté aux requins.

			Il avait maintenant du mal à réaliser qu’il était toujours en vie, et surtout, libre.

			Son geôlier les avait fait sortir par une entrée cachée du sous-sol, là où se trouvaient les cachots réservés à la torture. Ils s’étaient glissés entre les murs tachés de sang. C’est par cette ouverture que l’on jetait les ordures, ainsi que les corps des pauvres bougres morts dans leurs cellules, et qui finissaient dans l’océan.

			Jaeger se demandait le genre de marché que Raff avait passé pour lui permettre d’échapper à son sort.

			Personne ne ressortait vivant de Black Beach.

			Jamais.

			« Comment m’as-tu retrouvé ? », risque Jaeger pour briser le silence.

			Raff hausse les épaules. « Pas facile, ça. On s’est mis à plusieurs : Feaney, Carson, et moi. » Il rit. « T’es pas content qu’on se soit inquiétés ? »

			Jaeger hausse les épaules à son tour. « Je commençais juste à connaître le commandant Mojo. C’est vraiment un chic type. Le genre de gars qu’on aimerait tous voir épouser notre sœur. » Il fixe l’impressionnant Maori. « Franchement, comment m’as-tu retrouvé ? Et pourquoi ?... »

			« Mais je suis toujours là quand il le faut, mon vieux. Et puis… » Une ombre traverse son visage. « Ils ont besoin de toi à Londres. Une mission. On est réquisitionnés tous les deux. »

			« Quel genre de mission ? »

			Son visage s’assombrit encore. « Je te mettrai au courant dès qu’on aura foutu le camp d’ici. Parce qu’il n’y aura pas de mission tant qu’on sera dans ce pays. »

			Jaeger avale une bonne goulée d’eau. De l’eau fraîche, en bouteille transparente, un vrai nectar comparé à ce qu’il avait été contraint de boire à Black Beach.

			« Qu’est-ce qui est prévu maintenant ? Tu m’as sorti de ce trou, mais ça ne veut pas dire qu’on a quitté l’Île de l’Enfer. Parce que c’est comme ça qu’on l’appelle, ici. »

			« Oui, j’ai entendu ça. J’ai fait un marché avec le commandant Mojo : il touchera son troisième versement une fois que toi et moi serons à bord de notre vol à destination de Londres. Mais en fait, on ne va pas s’envoler vers la liberté. À l’aéroport, il va nous alpaguer. Il a prévu un comité de réception. Et il va m’accuser de t’avoir fait évader de Black Beach. Il nous capturera avant qu’on puisse s’enfuir. Comme ça il touche deux fois le gros lot : une fois de notre part et une autre fois de la part du Président. »

			Jaeger ne peut s’empêcher de frissonner. C’est le Président de Bioko, Honoré Chambara, qui avait donné l’ordre de l’arrêter. Un mois environ auparavant, il y avait eu un coup d’État. Des mercenaires s’étaient emparés de l’autre moitié de la Guinée Équatoriale, située sur le continent africain – tandis que Bioko formait la partie insulaire du pays.

			Quelques jours plus tard, le Président Chambara avait placé en détention tous les étrangers sur l’île de Bioko, ce qui ne représentait pas grand monde. Parmi eux se trouvait Jaeger ; la perquisition à son domicile avait permis de mettre la main sur quelques souvenirs de son passé militaire.

			Dès qu’il avait pris connaissance de ce fait, Chambara s’était imaginé qu’il était de mèche avec les comploteurs, qu’il était l’homme de l’intérieur. Ce qu’il n’était en aucune façon. Il se trouvait à Bioko pour diverses raisons, innocentes et sans rapport, mais le Président n’avait pas été convaincu. Sur ordre de Chambara, Jaeger avait été jeté au plus profond de la prison de Black Beach où le commandant Mojo avait tout fait pour le briser, pour qu’il avoue.

			Jaeger enfourche les lunettes de soleil. « Tu as raison, on ne sortira jamais d’ici par l’aéroport. Tu as forcément un plan B… »

			Raff se tourne vers lui. « Si ce qu’on m’a dit est vrai, tu étais ici en tant que prof. Prof d’anglais. Dans un village situé tout au nord de l’île. J’ai été les voir. La poignée de pêcheurs du village s’imagine que tu étais un vrai cadeau du ciel pour eux sur l’Île de l’Enfer. Tu as appris à leurs gosses à lire et à écrire. C’est plus que le Président Machin ait jamais fait pour eux. » Un silence. « Ils ont préparé une pirogue pour qu’on puisse rejoindre le Nigéria par la mer. »

			Jaeger considère l’idée sans répondre. Il a passé près de trois ans sur l’île de Bioko. Il a appris à connaître chacun des membres des familles de pêcheurs. Franchir le Golfe de Guinée en pirogue lui paraissait réalisable. Avec un peu de chance.

			« Une trentaine de bornes, tout au plus », risque-t-il. « Les pêcheurs le font de temps en temps, quand le temps le permet. Tu as une carte ? »

			Raff désigne un petit sac aux pieds de Jaeger. Jaeger se baisse en grimaçant de douleur et en examine le contenu. Ayant trouvé la carte, il la déplie et se plonge dans le contour des côtes. Bioko est située au creux du coude que forme l’Afrique, une petite île recouverte de jungle épaisse, une centaine de kilomètres de long sur une cinquantaine de large.

			Le pays le plus proche est le Cameroun, au nord-ouest, flanqué à l’ouest du Nigéria. À deux cents kilomètres environ au sud se trouve l’ancienne moitié du domaine du Président Chambara, le territoire continental de Guinée Équatoriale, du moins jusqu’à ce qu’il tombe entre les mains des rebelles qui s’en étaient emparés.

			« Le Cameroun est plus proche », remarque Jaeger.

			« Le Cameroun ou le Nigéria, on s’en fout. » Raff hausse les épaules. « Pour l’instant, il faut se barrer d’ici. »

			« Il reste combien de temps avant le coucher du soleil ? », s’enquiert Jaeger. Il s’est fait voler sa montre par les gangsters de Chambara, bien avant d’atteindre le cachot de Black Beach. « Une fois la nuit tombée, on devrait pouvoir s’en sortir. »

			« On a six heures. Je te donne une heure maximum à l’hôtel pour que tu te débarrasses de toute cette crasse et pour que tu avales le plus d’eau possible ; tu ne t’en tireras pas si tu ne te réhydrates pas. Je te le répète : la journée va être longue. »

			« Mojo sait à quel hôtel tu es descendu ? »

			Raff remue sur son siège. « Ça ne sert à rien d’essayer de se planquer. Une île de cette taille, tout le monde sait tout sur tout. Quand j’y pense, ça me rappelle un peu chez moi… » Ses dents brillent au soleil. « Il n’y a rien à craindre de la part de Mojo, du moins avant quelques heures. Il va vérifier si son argent est bien arrivé sur son compte, et ça nous laissera le temps de filer. »

			Jaeger vide la bouteille d’eau minérale, déglutissant péniblement gorgée après gorgée. Le problème, c’est son estomac, qui a rétréci jusqu’à atteindre la taille d’une noix. S’ils ne l’avaient pas tué par les tortures et les coups, la privation de nourriture l’aurait achevé en quelques semaines, il en est certain.

			« Tu faisais l’instit, alors ? » Raff affiche un sourire entendu. « Allez, tu peux bien me dire ce qu’il y avait derrière tout ça… »

			« J’enseignais aux enfants. »

			« Mais oui, bien sûr. Le gentil petit prof des écoles. Et tu n’as absolument rien à voir avec le coup d’État ? »

			« Le Président m’a posé la question au moins deux cents fois. Entre deux séances de tabassage. Tu devrais entrer à son service… »

			« D’accord. Tu enseignais aux enfants. L’anglais. Dans un village de pêcheurs. »

			« J’étais instit. » Le regard de Jaeger se perd dans le paysage ; il ne sourit plus. « Et puis, puisque tu tiens à le savoir, j’avais besoin de disparaître un moment dans un coin tranquille. Pour réfléchir. Bioko, le trou du cul du monde. Je croyais que tout le monde aurait perdu ma trace. » Un silence. « Et puis il a fallu que tu te pointes. »

			La halte à l’hôtel avait fait un bien fou à Jaeger. Il avait pris une douche, puis une autre, suivie d’une troisième. Finalement, l’eau qui s’écoulait dans la bonde était redevenue presque claire. Il avait avalé trois comprimés de sels de réhydratation, dégrossi sa barbe de cinq semaines, sans toutefois se raser. Ils avaient peu de temps devant eux.

			Il avait cherché la trace de fractures éventuelles. Miraculeuse-ment, aucune ne le faisait réellement souffrir. À trente-huit ans, il avait réussi à se maintenir en forme sur l’île. Les dix années qu’il avait passées dans l’élite des commandos britanniques ne s’oublient pas facilement, si bien qu’il était au top de ses moyens physiques lorsqu’il avait été jeté au fond du cachot. Ce qui explique qu’en émergeant de Black Beach, il n’était encore pas trop mal en point.

			Seulement deux doigts cassés, estimait-il, et deux ou trois orteils.

			Rien qui ne puisse guérir.

			Après un changement de vêtements, Raff et Jaeger avaient sauté dans le SUV et mis le cap vers l’est de Malabo. La jungle s’épaississait au fil des kilomètres. Raff s’était penché sur le volant comme une vieille grand-mère, sans dépasser le 50 à l’heure. En fait, il voulait vérifier s’ils n’étaient pas suivis. Les rares chanceux à posséder une voiture sur Bioko fonçaient tous à tombeau ouvert.

			Si une voiture les avait pris en chasse, ils s’en seraient aperçus immédiatement.

			Lorsqu’ils avaient pris l’embranchement de la petite piste qui serpentait vers la côte du Nord-Est, ils se sentaient rassurés. Personne à l’horizon.

			Le commandant Mojo avait dû miser sur un départ des deux hommes par l’aéroport. Théoriquement, il n’existait aucun autre moyen de quitter l’île, à moins de tenter sa chance face aux tempêtes tropicales et aux requins qui, l’œil vorace, assiégeaient Bioko.

			Peu de fugitifs s’y risquaient, d’ailleurs.

			Ibrahim, le chef du village de Fernao, fait de grands gestes en direction de la plage. À travers les murs de terre battue de sa cabane, on entend mugir les grosses vagues toutes proches.
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			« On vous a préparé une pirogue. Avec de l’eau fraîche et des provisions. » Le chef pose la main sur l’épaule de Jaeger. « On ne vous oubliera jamais, surtout les enfants. »

			« Merci », réplique Jaeger. « Je ne vous oublierai jamais non plus. Vous m’avez aidé beaucoup plus que je ne saurais vous expliquer. »

			Le chef se tourne vers un grand jeune homme musclé debout à ses côtés. « C’est mon fils, un des meilleurs marins de toute l’île… Vous êtes sûrs que vous ne voulez pas que les hommes vous aident à traverser ? Ils auraient aimé vous aider, vous savez. »

			Jaeger décline l’offre. « Quand le Président Chambara se rendra compte que j’ai quitté l’île, il voudra se venger d’une manière ou d’une autre. Il trouvera des prétextes. Il faut que nos routes se séparent ici. Il n’y a pas d’autre choix. »

			Le chef se lève. « Ces trois années ont été de belles années, William. Inch’Allah, vous réussirez à franchir le Golfe et à rejoindre votre pays. Et un jour, quand le Président Chambara aura été enfin balayé, inch’Allah, tu reviendras nous voir. »

			« Inch’Allah », répète Jaeger. Les deux hommes échangent une poignée de mains chaleureuse. « Ça me ferait très plaisir. »

			Les yeux de Jaeger s’attardent sur la rangée de visages qui entourent la cabane. Des gamins. Sales, dépenaillés, à demi-nus, mais heureux. C’est peut-être la plus belle leçon que lui avaient apprise ces enfants : le sens du bonheur.

			Il se tourne de nouveau vers le chef du village. « Tu leur expliqueras, mais seulement lorsque nous serons partis sains et saufs. »

			Le chef sourit. « Ne t’en fais pas. Maintenant il faut partir. Tu as fait de bonnes choses ici. N’oublie pas ces bonnes actions, et pars le cœur léger. »

			Jaeger et Raff se dirigent vers la plage, traversant les troncs entremêlés des jeunes palmiers. Moins il y aurait de témoins de leur fuite, moins il y aurait de risques de représailles.

			C’est Raff qui brise le silence, conscient de la douleur de Jaeger au moment de l’adieu à ses jeunes protégés.

			« Inch’Allah ? Les pêcheurs du coin sont musulmans ? »

			« Oui. Et je vais t’avouer une chose, ces gens sont des seigneurs au grand cœur, les plus généreux que j’aie jamais rencontrés. »

			Raff semble incrédule. « Trois ans de solitude sur l’île de Bioko et voilà le gros costaud tout ramolli. »

			Jaeger lui renvoie un sourire forcé. Et si Raff avait raison, après tout ? Ce n’était pas impossible.

			Ils s’approchent de la plage immaculée quand une silhouette les rejoint, à bout de souffle. Pieds nus, torse nu, n’arborant qu’un short déchiré, il n’a pas plus de huit ou neuf ans. Son visage exprime une panique proche de la terreur.

			« Monsieur, monsieur ! » Il s’empare de la main de Jaeger. « Ils arrivent ! Les hommes du Président Chambara. Mon père, il a reçu un message radio pour l’avertir. Ils arrivent ! Pour vous capturer ! Pour vous ramener là-bas ! »

			Jaeger s’accroupit pour mieux accrocher le regard de l’enfant. « Écoute-moi bien, Mo : personne ne me fera retourner là-bas. » Il retire sa fausse paire d’Oakley et les glisse dans la paume du gamin, puis il effleure les cheveux raides de poussière. « Montre-moi si elles te vont bien, maintenant. »

			Mo chausse les lunettes de soleil. Elles sont trop grandes et il doit les maintenir du bout des doigts pour qu’elles restent en place.

			Jaeger sourit. « Mon pote, tu as l’air impeccable ! Mais ne les montre à personne, pas avant que les hommes de Chambara ne quittent le village. » Un silence. « Allez, sauve-toi vite. Va retrouver ton père et ne ressors pas de chez toi. Et n’oublie pas de le remercier pour moi de l’avertissement. »

			Une dernière fois, le gamin serre Jaeger dans ses bras, conscient de la gravité du moment, avant de repartir en courant, les yeux remplis de larmes.

			Jaeger et Raff se fondent dans l’épaisseur de la végétation. Accroupis, coude à coude, Jaeger consulte rapidement le bracelet-montre de Raff.

			« Il nous reste deux heures avant la nuit », murmure-t-il. « Deux options… Soit on se lance maintenant, alors qu’il fait encore jour. Soit on reste en planque en attendant la nuit. Comme je connais Chambara, il va envoyer ses vedettes rapides pour fouiller les eaux aux abords de l’île, tout en déployant ses soldats pour encercler le village. On n’est qu’à une quarantaine de minutes en bateau de Malabo : à peine aurons-nous embarqué sur la pirogue qu’ils seront là. Ce qui signifie qu’il ne nous reste que la seconde option… on se planque jusqu’à la nuit tombée. »

			Raff approuve de la tête. « Mon vieux, ça fait trois ans que tu es ici. Tu connais les habitudes du coin. Mais il faut qu’on trouve une planque où personne ne songera à venir nous chercher. »

			Il scrute les alentours et se concentre sur l’épaisse végétation vert sombre qui couvre l’extrémité la plus éloignée de la plage. « La mangrove. Avec les serpents, les crocos, les moustiques, les scorpions, les sangsues et la boue qui vous aspire jusqu’à la ceinture. Le dernier endroit où quelqu’un oserait s’aven-turer. »

			Raff sort de sa poche un couteau impressionnant, qu’il tend à Jaeger. « Garde ça à portée de main, au cas où. »

			Jaeger déplie le coutelas et admire la puissante lame de plus de douze centimètres, dont une bonne moitié à dents de scie, et en teste la résistance. « Encore une contrefaçon ? »

			Raff prend un air renfrogné. « Avec les armes, je ne mégote jamais. »

			« Si je résume, les hommes de Chambara nous traquent pour nous ramener à Black Beach, et on n’a en tout et pour tout qu’un méchant canif à se partager… »

			Raff produit alors un second coutelas, identique au premier. « Fais-moi confiance, même passer les portiques de l’aéroport de Bioko avec ces joujoux relève du miracle. »

			Jaeger esquisse un sourire. « D’accord, avec une telle lame chacun, rien ne peut plus nous arrêter. »

			Les deux hommes se glissent silencieusement entre les palmiers en direction de la mangrove au bout de la plage.

			De l’extérieur, le labyrinthe des branches et des racines emmêlées paraît impénétrable. Sans se décourager, Raff se met à ramper à plat ventre et serpente sur plusieurs mètres, se glissant au travers de minuscules brèches et faisant fuir une faune invisible. Il arrête sa progression au bout de quatre-vingts mètres environ, Jaeger à plat ventre sur ses talons.

			Celui-ci avait pris soin, lorsqu’ils avançaient vers la mangrove, de ramasser des branches mortes de palmier, qu’il avait laissé traîner derrière eux sur le sable. Il avait ainsi effacé toute trace de leur passage. 

			Les deux hommes entreprennent maintenant de s’immerger dans la boue noire et malodorante qui forme la base du marécage. Bientôt, seules leurs têtes affleurent à la surface, déjà dégoulinantes d’une épaisse couche de terre et de végétaux en décomposition. Dans l’obscurité qui s’épaissit au cœur de la mangrove, on ne distingue plus que le blanc de leurs yeux.

			Jaeger frissonne parfois lorsque de grosses bulles crèvent la surface, témoins de la vie profuse qui les entoure. « J’en viendrais presque à regretter Black Beach », marmonne-t-il.

			Raff tente de sourire en retour, l’éclair de ses dents blanches trahissant sa présence.

			Jaeger lève les yeux vers les murs de troncs enchevêtrés qui les entourent, véritable cathédrale végétale au-dessus de leurs têtes. Le plus gros tronc des mangroves ne dépassait pas la taille du poignet, et s’élevait à moins de sept mètres de hauteur. Mais là où les racines sortaient de la boue et baignaient chaque jour dans les marées, les tiges jaillissaient droit comme des flèches jusqu’à près de deux mètres.

			Raff saisit un de ces jeunes troncs et le coupe à la base à l’aide de son couteau-scie. Il le coupe de nouveau à une longueur d’environ 1,20 mètre avant de le tendre à Jaeger.

			Celui-ci l’interroge du regard.

			« Krav maga », marmonne Raff. « La méthode d’auto-défense avec les bâtons que nous a enseignée le caporal Carter. Ça te rappelle quelque chose ? »

			Jaeger sourit. Comment aurait-il pu oublier ?

			À l’aide de son coutelas, il entreprend de tailler en pointe une des extrémités, transformant le bâton en une lance à la flèche acérée.

			L’arme rudimentaire prend forme peu à peu.

			Le caporal Carter était un expert du maniement des armes, sans parler des techniques de combat rapproché. Raff et lui avaient enseigné à l’unité de Jaeger le krav maga, un art martial mélangeant plusieurs disciplines pratiqué en Israël. Combinant le kung-fu et le combat de rue, ses techniques permettaient de survivre lors d’affrontements réels.

			Le krav maga se distinguait des autres arts martiaux : il visait à mettre un terme aux combats de rue le plus rapidement possible en causant le maximum de dégâts à ses ennemis. Un maximum de dégâts physiques, précisait Carter, jusqu’à provoquer la mort de votre adversaire. Pas de règles, chaque coup doit être dirigé vers les organes les plus vulnérables, les yeux, le nez, le cou, le bas-ventre, les genoux. Avec une force maximale.

			Les maîtres-mots du krav maga, ce sont vitesse d’exécution, agressivité et surprise, auxquels il faut ajouter frapper avant l’adversaire et improviser des armes. Il faut se battre avec ce que l’on a sous la main, des planches, des barres de fer ou des tessons de bouteille.

			Ou même une lance en bois fabriquée à partir d’une tige de mangrove.

			 

			Les soldats de Chambara apparaissent peu avant le crépuscule.

			Deux douzaines d’hommes, à bord d’un camion. Ils se déploient à une extrémité de la plage et entreprennent de fouiller l’endroit en remontant lentement vers l’autre extrémité. Ils s’arrêtent devant chaque pirogue et la retournent comme s’ils s’attendaient à découvrir leurs proies recroquevillées en dessous.

			C’était la cachette trop évidente qu’avaient immédiatement écartée Jaeger et Raff. Les soldats des forces armées de Bioko tirent des rafales de leurs fusils d’assaut G3, perforant le fond de plusieurs pirogues. Mais leurs gestes sont désordonnés, et Jaeger en profite pour noter soigneusement quelles pirogues restent intactes.

			Les soldats tombent bientôt en arrêt devant la pirogue chargée de provisions. Les ordres fusent à travers la plage. Deux soldats en tenue de camouflage se ruent vers le village, et reviennent peu après avec une silhouette minuscule en travers des épaules.

			Ils jettent leur fardeau léger à même le sable aux pieds du commandant du détachement.

			Jaeger reconnaît celui-ci, un colosse obèse qui s’était rendu plusieurs fois à Black Beach où il supervisait les interrogatoires et les corrections.

			Il se met à bourrer les côtes de la petite silhouette recroquevillée de coups de pieds.

			Mo ne peut retenir une plainte, qui résonne douloureusement tout le long de la plage plongée peu à peu dans l’obscurité.

			Jaeger serre les dents. Il considérait le fils du chef du village comme le sien. C’était un de ses meilleurs élèves, mais qui arborait souvent un sourire un peu gauche qui le faisait toujours rire. Il était devenu aussi un des meilleurs joueurs de beach soccer, leur passe-temps favori après les heures de cours.

			Mais cela ne suffisait pas à expliquer le lien spécial qui les unissait. Au travers de mille petits détails, le jeune Mo rappelait à Jaeger son propre fils.

			Ou du moins le fils qu’il avait eu un jour.
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			« MISTER JAEGER ! » L’appel qui éclate soudain vient perturber le train d’idées noires qui assaillaient Jaeger.

			« Mister William Jaeger ! Oui, je ne vous ai pas oublié, espèce de lâche. Et vous pouvez constater que j’ai le gamin. » Sa main énorme empoigne le petit garçon par les cheveux et le soulève jusqu’à ce que celui-ci se balance sur la pointe des pieds. « Il lui reste une minute à vivre. UNE MINUTE ! Montrez-vous, enfoirés de blancs, TOUT DE SUITE ! Ou bien ce gamin prend une balle entre les deux yeux ! »

			Le regard de Jaeger croise celui de Raff. Le grand Maori fait non de la tête. « Mon vieux, tu sais dans quel pétrin on se trouve », murmure-t-il. « Si on se montre, c’est tout le village qui y passe, en plus de Mo et de nous deux. »

			 Sans un mot, le regard de Jaeger revient sur les silhouettes qu’on aperçoit au milieu de la plage. Raff a raison, bien sûr, mais l’image de ce gosse suspendu par les cheveux dansant sur la pointe des pieds et de ce bibendum de commandant qui s’acharne sur lui soulève son cœur. Elle le ramène à un souvenir enfoui depuis de longues années, à une vallée isolée en pleine montagne et à une toile de tente déchirée par un couteau…

			La main puissante de Raff se pose sur son épaule, impérieuse. « Calme-toi, vieux, calme… Je sais ce que je dis. Si on sort, on est tous morts… »

			« La minute est écoulée ! », hurle le commandant. « SORTEZ ! IMMÉDIATEMENT ! »

			Jaeger reconnaît le son métallique inimitable d’un chargeur enclenché sur une arme de guerre. Le commandant lève son pistolet avant de l’appuyer violemment sur la tempe de Mo. « JE VAIS COMPTER JUSQU’À DIX ! Après, ne vous y trompez pas, salauds de British, je tire ! »

			Le commandant est debout face aux dunes, balayant les arbustes de sa puissante torche, espérant toujours débusquer Raff et Jaeger.

			« Dix, neuf, huit… »

			Une autre voix s’élève sur la plage désormais obscure, c’est l’enfant qui crie tandis que s’égrène le compte à rebours. « Monsieur ! Monsieur ! S’il vous plaît ! S’il vous plaît ! »

			« Sept, six, cinq… Tu as raison, gamin, supplie tes amis blancs de sauver ta vie… Trois… »

			Le grand Maori immobilise Jaeger de tout son poids dans la boue, mais d’horribles pensées reviennent hanter celui-ci, des visions d’une attaque sauvage sur les pentes obscures et gelées d’une montagne ; de sang éclaboussant les premières neiges de l’hiver. De cet instant où sa vie avait implosé… Jusqu’à ce moment présent, jusqu’au jeune Mo.

			« Deux ! Un ! C’EST TERMINÉ ! »

			Le commandant presse la détente.

			La détonation s’accompagne d’un éclair qui luit dans l’obscurité de la plage. Puis il lâche les cheveux de l’enfant et le petit corps s’effondre dans le sable.

			Jaeger détourne la tête, bouleversé, et se réfugie dans le fouillis des tiges de la mangrove. Si Raff ne l’avait pas retenu, il se serait rué vers le colosse, armé du coutelas et de la lance, avec la seule envie de tuer.

			Et il serait mort.

			Mais cela ne comptait pas pour lui.

			Le commandant hurle des ordres sans discontinuer. Les ombres en tenue de camouflage se ruent dans toutes les directions ; certains remontent vers le village, d’autres se dirigent rapidement vers l’extrémité de la plage. L’un d’entre eux s’arrête même à la limite du marécage.

			« Alors, nous allons continuer avec notre petit jeu », annonce le commandant, qui s’affaire dans la végétation, torche braquée. « Et on va aller chercher le prochain gosse. J’ai tout mon temps. Ça ne me gêne pas de liquider un par un vos anciens élèves, mister Jaeger, si c’est vraiment nécessaire. Montrez-vous ! Ou bien seriez-vous vraiment le salaud de lâche que j’ai toujours vu en vous ? Prouvez-moi que j’ai tort ! »

			Jaeger s’aperçoit que Raff a bougé. Il s’avance maintenant silencieusement, glissant sur la boue comme un gros serpent fantomatique. Il regarde par-dessus son épaule un bref instant.

			« Tu n’as pas envie de finir en beauté ? », chuchote-t-il.

			Jaeger approuve de la tête avec détermination. « Vitesse. Agressivité… »

			« Effet de surprise », ajoute Raff pour compléter le mantra.

			Jaeger se glisse dans les traces fraîches laissées par Raff. Tout en se coulant dans la boue, il ne peut s’empêcher d’admirer la facilité avec laquelle le grand Maori se déplace, sans un bruit, comme un animal, un prédateur-né. Au fil des années, Raff lui avait enseigné tant de techniques de survie, mais surtout la confiance en soi et la concentration nécessaire pour traquer et tuer.

			Mais Raff restait le maître incontestable. Personne ne lui arrivait à la hauteur. 

			Il émerge du marécage comme une ombre informe, alors que des soldats sont en train de brutaliser un autre gamin en le traînant vers la plage. Le commandant lui administre des coups de pied dans le ventre, tandis que ses hommes s’esclaffent bêtement devant le spectacle cruel.

			C’est le moment choisi par Raff pour passer à l’action. Profitant de l’obscurité, il se glisse vers le soldat isolé le plus proche de la mangrove. D’un mouvement rapide, il lance son bras gauche autour du cou de la sentinelle, bloquant hermétiquement sa bouche, lui relevant le menton d’un geste brusque avant de le rabattre sur le côté. Dans le même mouvement, son bras droit surgit et frappe, enfonçant la lame de son couteau jusqu’au manche dans sa gorge. Un dernier coup sec lui suffit pour sectionner la carotide et la trachée du soldat.

			Durant plusieurs secondes, il soutient l’homme qui râle tandis que le sang se répand dans ses poumons, puis sans un bruit il laisse le corps s’affaisser dans le sable. Deux secondes plus tard, il est de retour dans le marécage, serrant dans ses mains poisseuses de sang le fusil d’assaut du soldat mort.

			Il s’accroupit pour agrandir le trou dans la végétation et aide Jaeger à s’en extirper.

			« Allez ! », glisse-t-il. « On y va ! »

			Du coin de l’œil, Jaeger surprend un mouvement. Une silhouette apparue de nulle part, relevant son fusil d’assaut pour viser Raff, en ligne de mire devant lui.

			Jaeger lance son couteau.

			Un geste instinctif. La lame siffle dans l’air de la nuit, tourne sur elle-même et va se planter profondément dans le ventre de l’homme.

			Le soldat hurle.

			Son arme part, mais les balles se perdent dans la nature, loin de la cible espérée. L’écho des détonations s’est à peine dissout dans la nuit que Jaeger a bondi, brandissant la lance dans une main.

			Il a reconnu le tireur.

			Il se rue et plonge la lance acérée dans la poitrine de l’homme. Il sent la pointe s’insérer entre les côtes, sectionner muscles et tendons, tandis qu’il pousse de toutes ses forces. Dès que le soldat s’effondre dans le sable, transpercé de la cage thoracique à l’épaule, il s’empare de son fusil d’assaut.

			Le commandant Mojo, l’ancien tortionnaire de Jaeger, hurle et se tord comme un cochon sacrifié, mais son sort est scellé.

			D’un mouvement calculé, Jaeger soulève le fusil, ôte le cran d’arrêt et presse la détente. Du canon s’échappent les éclairs des balles traçantes, en rafale, dans la nuit noire.

			Jaeger a visé la poitrine. Par une belle journée d’été dans la nature, il est préférable de viser la tête, mais dans un combat rapproché, il faut choisir le ventre à tous les coups. La surface est plus étendue, et peu de combattants survivent à un estomac explosé.

			Il balaie du regard l’étendue de la plage, cherchant la silhouette du commandant. Il repère le gamin du village qui lutte pour s’échapper et se rue vers un bosquet de palmiers où il se cache. Jaeger lâche une rafale sauvage, le commandant se retourne avant de prendre la fuite. Les balles traçantes lui déchirent les chevilles avant de s’enfoncer dans la poitrine.

			Jaeger a le temps de mesurer la frayeur et l’indécision qui saisit instantanément les rangs des adversaires tandis que leur commandant s’effondre, hurlant de peur à l’approche de la mort.

			Le serpent est décapité.

			C’est le moment de saisir sa chance.

			« Recharge ! », lance Jaeger, tandis qu’il engage rapidement sur son arme le chargeur qu’il a récupéré dans la poche de son ancien tortionnaire. « On y va ! »

			Raff ne se le fait pas dire deux fois.

			En une fraction de seconde, il bondit sur ses pieds et passe à l’attaque en poussant son terrible cri de guerre, tandis que Jaeger le couvre avec des tirs nourris. Quand ils aperçoivent l’immense silhouette du Maori qui fonce vers eux, c’est la débandade dans toutes les directions.

			Raff court sur une vingtaine de mètres avant de s’agenouiller dans le sable et d’ouvrir un barrage de tirs ciblés.

			« À TOI DE JOUER ! », hurle-t-il en direction de Jaeger.

			Jaeger surgit, arme à l’épaule, donnant libre cours à sa rage et sa fureur contenues. Il bondit à l’attaque, seuls ses yeux et ses dents brillent dans un rictus de colère à travers l’épaisse couche sombre de boue du marécage qui le recouvre de la tête aux pieds. Il dévale la plage, son fusil crachant des balles sans discontinuer.

			En quelques secondes, les derniers soldats fidèles au Président Chambara se dispersent dans la nature. Raff et Jaeger les pourchassent à travers les buissons de palmiers avec des tirs ciblés jusqu’à ce que l’ennemi ait totalement disparu.

			Le silence retombe sur la bande de sable plongée dans le noir, entrecoupé des râles des mourants et des blessés.

			Sans perdre une seconde, les deux hommes se mettent en quête de la pirogue chargée des provisions données par le chef du village, et la tirent bientôt vers les vagues. Ils s’apprêtent à monter à bord lorsque Jaeger fait signe à Raff d’attendre.

			Il retourne vers la plage en pataugeant dans les vagues et rejoint bientôt le corps d’un homme qui gît dans le sable rougi par le sang. Il arrache avec peine la lance qui le transperce, hisse l’homme sur ses épaules et repart vers la pirogue dans le fond de laquelle il jette son ancien tortionnaire encore à-demi conscient.

			« Changement de plan ! », lance-t-il à Raff en aidant celui-ci à pousser la pirogue vers le large. « Mojo nous accompagnera. Et puis nous allons faire route vers l’est avant de plonger vers le sud. Les hommes de Chambara s’imagineront qu’on est en train de filer plein nord, vers le Cameroun ou le Nigéria. Jamais ils ne soupçonneront que nous avons pris la direction opposée et que nous avons rejoint leur pays. »

			Raff saute à bord de la pirogue et vient aider Jaeger. « Mais pourquoi irait-on se jeter dans la gueule du loup, droit dans l’enfer de cet abruti de Président ? »

			« On file droit vers le continent. C’est deux fois plus loin, mais ils ne penseront jamais à nous chercher là-bas. Et puis ce territoire n’est plus sous la domination de Chambara, tu te souviens. On va rejoindre les responsables du coup d’État et tenter notre chance avec eux. »

			Raff affiche un sourire complice. « Ka mate ! Ka mate ! Ka ora ! Ka ora ! Qu’est-ce qu’on attend, alors ? »

			Ils pagayent avec vigueur, la pirogue s’éloigne, et Jaeger entonne le chant de Raff. L’esquif s’efface bientôt dans l’obscurité, sous les pâles rayons de la lune qui se lève.
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